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                    Les lecteurs qui attendent de ce Livre qu’il ne parle que
                        d’agriculture seront surpris de découvrir que c’est aussi un livre sur
                        l’alimentation, la santé, les valeurs culturelles, les limites de la
                        connaissance humaine. D’autres lecteurs qui seront venus à ce livre pour
                        avoir entendu parler de sa philosophie, seront surpris de le trouver rempli
                        de connaissances pratiques sur la culture du riz et des céréales d’hiver,
                        des agrumes et des légumes dans une ferme japonaise.

                    C’est justement à cause de telles habitudes — parce que nous
                        avons appris à attendre que les gens soient des spécialistes et que les
                        livres n’aient qu’un sujet — que nous avons besoin de la Révolution d’un seul Brin de Paille. Le livre nous est précieux
                        parce qu’il est à la fois pratique et philosophique.
                        C’est un livre vivifiant, utile sur l’agriculture parce qu’il n’est pas uniquement sur l’agriculture.

                    Les lecteurs bien informés savent que les techniques de
                        M. Fukuoka ne sont pas directement applicables à la plupart des fermes. Mais
                        ce serait une erreur de présumer pour cette raison que les passages
                        pratiques de ce livre sont pour nous sans valeur. Ils méritent notre
                        attention parce qu’ils fournissent un excellent exemple de ce qu’on peut faire quand terre, climat et récolte sont
                        étudiés avec un intérêt nouveau, des yeux clairs et une préoccupation de bon
                        aloi. Ils sont également précieux parce qu’ils suggèrent et inspirent.
                        L’agriculteur qui les lira verra ses pensées maintes fois attirées de la
                        page à ses propres champs, et de là, par rapprochement, à tout le système
                        agricole.

                    Comme beaucoup dans ce pays et plus tôt que la plupart d’entre nous, Masanobu
                        Fukuoka a compris que nous ne pouvions pas isoler un aspect de la vie d’un
                        autre. Quand nous changeons la manière de faire pousser notre nourriture,
                        nous changeons notre nourriture, nous changeons la société, nous changeons
                        nos valeurs. C’est ainsi que ce livre parle de l’attention aux relations,
                        aux causes et effets, ainsi que de la responsabilité de ce que chacun
                        connaît.

                    Les lecteurs familiers de la littérature sur l’agriculture
                        organique verront les similarités entre la carrière de Masanobu Fukuoka et
                        celle de Sir Albert Howard, le fondateur de la science organique
                        occidentale. Comme Howard, M. Fukuoka a débuté comme savant de laboratoire.
                        Howard déplaça son travail du laboratoire vers la ferme et changea ainsi sa
                        vie lorsqu’il comprit que sa responsabilité exigeait qu’il suive ses propres
                        conseils avant de les offrir aux autres. M. Fukuoka détermina le cours de sa
                        vie de la même façon : « En fin de compte je décidai de donner une forme à
                        mes pensées, de les mettre en pratique, et ainsi de déterminer si mon
                        discernement voyait juste ou faux. Passer ma vie dans l’agriculture à faire
                        pousser du riz et des céréales d’hiver. Ce fut le parti que je pris. » Il
                        dit plus loin : « Au lieu de donner cent explications, la meilleure voie ne
                        serait-elle pas de les mettre en pratique ? » Quand le spécialiste décide de
                        suivre ses propres conseils, et commence à faire,
                        comme il dit de faire il démolit les murs qui
                        l’enferment dans sa spécialisation. Nous nous sentons alors capables de
                        l’écouter comme nous n’aurions pas pu avant parce qu’il parle avec autorité
                        — et non uniquement du haut de sa science, mais depuis sa science et son
                        expérience réunies.

                    Quand M. Fukuoka parle de ce qu’il appelle sa méthode agricole
                        du « non-agir », un occidental peut se rappeler à propos St. Matthieu 11.26.
                        « Voyez les oiseaux du ciel : ils ne sèment ni ne moissonnent, ni ne
                        recueillent en des greniers ; et votre Père céleste les nourrit. » Le but de
                        ces deux exemples est de nous rappeler notre propre place dans l’ordre des
                        choses : nous n’avons créé ni le monde ni nous-mêmes ; nous vivons en usant
                        de la vie, non en la créant. Mais bien sûr un paysan ne peut pas faire
                        d’agriculture sans travailler de même qu’un oiseau ne peut trouver de
                        nourriture sans en chercher, faits que M. Fukuoka reconnaît avec sa bonne
                        humeur habituelle : « Je plaide pour l’agriculture du « non-agir », aussi
                        beaucoup de gens viennent, pensant qu’ils trouveront une utopie où l’on puisse vivre
                        sans même avoir à sortir du lit. Ces gens se mettent le doigt dans l’œil. »
                        Ici l’argument n’est pas contre le travail ; il est contre le travail inutile. Parfois les gens travaillent plus qu’il ne
                        faut pour obtenir ce qu’ils désirent, et parfois, ce qu’il désirent, ils
                        n’en ont pas besoin.

                    La méthode du « non-agir » se réfère aussi à la position que le
                        sens commun est enclin à prendre en réponse à l’autorité de l’expert : « Et
                        pourquoi ne pas faire ceci ? et pourquoi ne pas faire cela ? — telle était ma manière de
                        penser. » C’est l’instructif esprit de contrariété des enfants et de
                        certaines vieilles personnes qui se méfient à bon droit du « progrès » qui
                        va de l’avant sans s’interroger sur le « pourquoi ? »

                    M. Fukuoka est un savant qui se méfie de la science — ou de ce
                        qui trop souvent passe pour science. Cela ne veut pas dire qu’il ne
                        l’utilise pas ou la méprise. Sa méfiance en réalité vient de son sens
                        pratique et de ce qu’il connaît. Comme Sir Albert Howard, Masanobu Fukuoka
                        condamne le morcellement de la science par la spécialisation. Comme Howard,
                        il souhaite poursuivre son sujet dans sa totalité, et il n’oublie jamais que
                        sa totalité comprend à la fois ce qu’il connaît et ce qu’il ne connaît pas.
                        Ce dont il a peur dans la science moderne appliquée est son dédain pour le
                        mystère, sa volonté de réduire la vie à ce qui est connu et d’agir avec la
                        prétention que ce qu’elle ne connaît pas peut être ignoré en toute sécurité.
                        « La nature saisie par la connaissance scientifique est une nature qui a été
                        détruite ; c’est un fantôme possédant un squelette mais pas d’âme. » Un tel
                        passage rappellera la méfiance exprimée dans notre tradition par ces vers de
                        Wordsworth :

                    
                        Notre intelligence touche à tout

                        Déforme les belles formes des choses —

                        Nous tuons pour disséquer.

                    

                    La science de M. Fukuoka est une science qui commence et finit
                        en respect — en conscience que l’emprise humaine diminue nécessairement tout
                        ce qu’elle saisit. Ce n’est pas la connaissance, semble-t-il dire, qui nous
                        donne le sens du tout mais la joie, que nous ne pouvons avoir qu’en ne
                        prenant pas. Nous trouvons cela proclamé dans certains
                        passages des évangiles, et dans Wiliam Blake :

                    
                        Celui qui s’attache une joie

                        Détruit l’aile de la vie ;

                        Mais celui qui baise la joie qui vole

                        Vit dans l’aurore éternelle.

                    

                    Cette grâce est à l’origine des intuitions agricoles de
                        M. Fukuoka : « Quand on a compris qu’on perd joie et bonheur dans l’effort
                        de les posséder, l’essentiel de l’agriculture sauvage est réalisé. »

                    Et cette agriculture « sauvage » qui a sa source et sa fin dans
                        le respect est partout humaine et bonne. Les hommes travaillent mieux quand
                        ils travaillent pour le bien de l’homme non pour la « plus haute
                        production » ou « l’augmentation de l’efficacité » qui ont été les buts
                        presqu’exclusifs de l’agriculture industrielle. » Le but ultime de
                        l’agriculture », dit M. Fukuoka, « n’est pas la culture des récoltes, mais
                        la culture et la perfection des êtres humains ». Et il parle de
                        l’agriculture comme d’un moyen « Etre là, soignant un
                        petit champ, en pleine possession de la liberté et de la plénitude de chaque
                        jour, chacun des jours — tel a dû être l’état originel de l’agriculture ».
                        Une agriculture qui est totale nourrit toute la personne, corps et âme. Nous
                        ne vivons pas seulement de pain.

                    Wendell Berry
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                    Près d’un petit village de l’île de Shikoku, au sud du Japon,
                        Masanobu Fukuoka a développé une méthode d’agriculture naturelle qui
                        pourrait aider à inverser le mouvement dégénéré de l’agriculture moderne.
                        L’agriculture sauvage ne nécessite ni machines, ni produits chimiques, et
                        très peu de désherbage. M. Fukuoka ne laboure pas la terre et n’utilise pas
                        de compost préparé. Il fait son riz en culture sèche, c’est à dire sans
                        maintenir d’eau dans ses champs de riz pendant la saison de pousse, comme
                        les paysans l’ont pratiqué pendant des siècles en orient et dans le monde
                        entier. Il n’a pas labouré la terre de ses champs depuis plus de 25 ans et
                        cependant leur rendement peut être favorablement comparé à ceux des fermes
                        japonaises les plus productives. Sa méthode agricole demande moins de
                        travail qu’aucune autre méthode. Elle ne crée aucune pollution et ne
                        nécessite pas d’énergie fossile.

                    Quand j’ai entendu parler pour la première fois de M. Fukuoka,
                        j’étais sceptique. Comment était-t-il possible de faire de bonnes récoltes
                        de riz et de céréales d’hiver chaque année en répandant simplement la graine
                        à la surface d’un champ non labouré ? Il devait y avoir autre chose.

                    Pendant plusieurs années j’ai vécu avec un groupe d’amis dans
                        une ferme des montagnes au nord de Kyoto. Nous utilisions les méthodes
                        traditionnelles de l’agriculture japonaise pour cultiver le riz, le seigle
                        et l’orge, le soja et plusieurs légumes. Nos visiteurs parlaient souvent du
                        travail de M. Fukuoka. Aucun d’entre eux n’était resté assez longtemps dans
                        sa ferme pour apprendre
                        les détails de sa technique, mais leurs récits excitaient ma curiosité.

                    Chaque fois qu’il y avait une période de calme dans notre
                        programme de travail, je voyageais dans les autres régions du pays,
                        m’arrêtant dans les fermes et les communautés, travaillant à temps partiel
                        le long du chemin. Lors d’une de ces excursions, je fis une visite à la
                        ferme de M. Fukuoka pour apprendre comment il travaillait.

                    Je ne sais pas très bien à quoi je m’attendais, mais après
                        avoir tant entendu parler de ce grand maître, je fus un peu surpris de le
                        voir vêtu de bottes et de vêtements de travail comme le paysan japonais
                        moyen. Quoique sa barbe blanche emmêlée et ses manières alertes et sûres lui
                        donnaient une prestance inhabituelle.

                    Je suis resté plusieurs mois chez M. Fukuoka lors de cette
                        première visite, travaillant aux champs et au verger d’agrumes. C’est là et
                        lors des conversations dans les huttes aux murs de boue le soir avec
                        d’autres stagiaires, que les détails de la méthode de M. Fukuoka et la
                        philosophie qui lui sert de base devinrent progressivement clairs à mes
                        yeux.

                    Le verger de M. Fukuoka est situé sur les versants surplombant
                        la baie de Matsuyama. C’est la « montagne » où ses stagiaires vivent et
                        travaillent. La plupart arrivent comme moi, avec leur sac à dos, sans savoir
                        ce qui les attend. Ils restent quelques jours ou quelques semaines et
                        redescendent de la montagne pour disparaître. Mais il y a habituellement un
                        noyau de quatre ou cinq qui sont là depuis un an et plus. Avec le temps
                        beaucoup de gens sont venus, hommes et femmes, pour rester travailler.

                    Il n’y a pas le confort moderne. L’eau potable est puisée à la
                        source dans des seaux. Les repas sont cuits sur un fourneau à bois, et la
                        lumière est fournie par des chandelles et des lampes à pétrole. La montagne
                        est riche en herbes et légumes sauvages. On peut attraper du poisson et des
                        coquillages dans les ruisseaux des environs et des algues dans la Mer
                        Intérieure à quelques kilomètres.

                    Les travaux varient en fonction du temps et de la saison. Le
                        travail quotidien commence vers huit heures ; il y a une heure pour déjeuner
                        (deux ou trois heures durant la chaleur du milieu de l’été) ; les stagiaires
                        rentrent aux huttes juste avant la nuit. A côté des travaux agricoles il y a
                        les tâches quotidiennes qui consistent à quérir l’eau, couper le bois, faire la cuisine,
                        préparer le bain chaud, s’occuper des chèvres, nourrir les poulets, ramasser
                        les œufs, s’occuper des ruches, réparer les huttes, en construire de
                        nouvelles, préparer le miso (pâte de soja) et le tofu (caillé de soja).

                    M. Fukuoka donne 10 000 yen (175 F environ) par mois pour les
                        dépenses de toute la communauté. La plus grande partie sert à acheter de la
                        sauce de soja, de l’huile végétale, et d’autres objets nécessaires qu’il
                        n’est pas commode de produire en petite quantité. Pour leurs autres besoins,
                        les stagiaires doivent s’en remettre entièrement aux récoltes qu’ils
                        cultivent, aux ressources de la région, et à leur propre ingéniosité. C’est
                        à dessein que M. Fukuoka fait vivre ses stagiaires d’une manière
                        semi-primitive, comme il a vécu lui-même depuis de nombreuses années, car il
                        croit que cette manière de vivre développe la sensibilité nécessaire pour
                        faire de l’agriculture selon sa méthode naturelle.

                    Dans la région de Shikoku où vit M. Fukuoka, on cultive le riz
                        dans les plaines côtières, et les agrumes sur les pentes environnantes. La
                        ferme de M. Fukuoka comprend 6 000 m2 de riz et
                        six hectares deux cent de vergers plantés de mandariniers. Ceci pourra
                        paraître peu à un paysan occidental, mais comme tout le travail est fait
                        avec les outils manuels traditionnels, il faut beaucoup de travail pour
                        entretenir même une si petite surface.

                    M. Fukuoka travaille avec les stagiaires dans les champs et les
                        vergers mais nul ne sait exactement quand il viendra sur le lieu de travail.
                        Il a le talent d’apparaître quand les stagiaires l’attendent le moins. C’est
                        un homme énergique, toujours en train de bavarder d’une chose ou d’une
                        autre. Parfois il rassemble les stagiaires pour discuter du travail qu’ils
                        font, montrant souvent des manières de l’accomplir plus facilement et plus
                        vite. D’autres fois il parle du cycle de vie d’une mauvaise herbe ou d’une
                        maladie fongueuse dans le verger, et parfois fait une pause pour rappeler
                        ses expériences d’agriculteur et y réfléchir. En plus de l’explication de
                        ses techniques, M. Fukuoka enseigne aussi les pratiques fondamentales de
                        l’agriculture. Il souligne l’importance de bien prendre soin des outils et
                        ne se lasse jamais de démontrer leur raison d’être.

                     

                    Si le nouvel arrivant s’attend à ce que l’« agriculture
                        sauvage » signifie que la nature travaille pendant qu’il s’assoit et
                        regarde, M. Fukuoka lui
                        apprend vite qu’il a beaucoup à connaître et à faire. A strictement parler
                        la seule agriculture « sauvage » est la chasse et la cueillette. Faire
                        pousser des récoltes agricoles est un changement culturel qui requiert de la
                        connaissance et un effort constant. La distinction fondamentale est que
                        M. Fukuoka cultive en coopérant avec la nature plutôt qu’en essayant de
                        l’« améliorer » par la conquête.

                    De nombreux visiteurs ne passent qu’une après-midi et
                        M. Fukuoka leur montre patiemment la ferme. Il n’est pas rare de le voir
                        grimper le sentier à grandes enjambées avec un groupe de dix à quinze
                        visiteurs s’essoufflant derrière lui. Mais il n’y en a pas toujours eu
                        autant. Pendant des années, lorsqu’il développait sa méthode, M. Fukuoka eut
                        peu de contact hors de son village.

                    Jeune homme, M. Fukuoka quitta sa maison rurale pour aller à
                        Yokohama poursuivre une carrière de microbiologiste. Il devint spécialiste
                        des maladies des plantes et travailla quelques années dans un laboratoire
                        comme inspecteur des douanes agricoles. C’est à cette époque, alors qu’il
                        était encore un jeune homme de vingt cinq ans, que M. Fukuoka comprit ce qui
                        allait former la base de son œuvre et être le thème de son livre : La Révolution d’un seul Brin de Paille. Il quitta son
                        travail et retourna à son village natal pour vérifier la justesse de ses
                        idées en les appliquant à ses propres champs.

                    L’idée de base lui vint un jour qu’il passait par hasard dans
                        un ancien champ inutilisé ni labouré depuis de nombreuses années. Il y vit
                        de magnifiques pieds de riz poussant à travers un fouillis d’herbes. A
                        partir de ce moment il arrêta d’inonder son champ pour cultiver le riz. Il
                        arrêta de semer le riz au printemps et à la place mit les graines en
                        automne, en les semant directement à la surface du champ où elles seraient
                        tombées naturellement sur le sol. Au lieu de labourer la terre pour se
                        débarrasser des mauvaises herbes, il apprit à les contrôler au moyen d’une
                        couverture du sol plus ou moins permanente de trèfle blanc et de mulch de
                        paille de riz et d’orge. A partir du moment où il a vu que les conditions
                        ont basculé en faveur de ses récoltes, M. Fukuoka intervient le moins
                        possible sur les communautés animales et végétales de ses champs.

                    Comme beaucoup d’occidentaux même agriculteurs ne connaissent
                        pas la rotation riz-céréales d’hiver, et comme M. Fukuoka fait souvent
                        référence à la culture du riz dans La
                        Révolution d’un seul Brin de Paille, il peut être utile de dire
                        quelques mots sur l’agriculture japonaise traditionnelle.

                    A l’origine le riz était semé directement à la volée sur la
                        plaine inondée par la rivière durant la saison de la mousson. Plus tard les
                        terres du fond des vallées furent organisées en terrasses pour retenir l’eau
                        d’irrigation même après la fin de l’inondation saisonnière.

                    Selon la méthode traditionnelle utilisée au Japon jusqu’à la
                        fin de la Deuxième Guerre Mondiale, le riz est semé sur des planches
                        soigneusement préparées. Compost et fumier sont répandus sur le champ qui
                        est ensuite inondé et labouré jusqu’à consistance d’une purée de pois. Quand
                        les plants ont environ vingt centimètres, ils sont repiqués dans le champ à
                        la main. En travaillant sans relâche, un agriculteur expérimenté peut
                        repiquer environ un sixième d’ hectare par jour, mais la plupart du temps,
                        ce travail est fait par beaucoup de personnes travaillant ensemble.

                    Une fois le riz repiqué, le champ est légèrement cultivé entre
                        les sillons. Puis il est désherbé à la main et souvent mulché. Le champ
                        reste inondé pendant trois mois, l’eau atteignant deux centimètres et demi
                        ou plus au-dessus de la surface du sol. La moisson se fait à la faucille.
                        Avant de le battre, le riz est lié et suspendu sur des claies en bois ou en
                        bambou pendant quelques semaines pour sécher. Entre le repiquage et la
                        moisson on passe à la main au moins quatre fois chaque pouce du champ.

                    Dès que la moison du riz est terminée, le champ est labouré et
                        on fait des sillons à sommet aplani d’environ trente centimètres de large,
                        séparés par des gorges de drainage. L’orge ou le seigle sont semés à la
                        volée sur le sommet des sillons et recouverts de terre. Cette rotation est
                        rendue possible par un emploi du temps des semailles bien réglé, et par le
                        soin qu’on met à bien entretenir les champs en matière organique et éléments
                        nutritifs essentiels. Il est remarquable qu’en utilisant la méthode
                        traditionnelle, les paysans japonais faisaient une récolte de riz et une
                        récolte de céréale d’hiver chaque année dans le même champ sans diminuer la
                        fertilité de la terre, et ceci a duré des siècle.

                    Tout en reconnaissant les nombreuses vertus de l’agriculture
                        traditionnelle, M. Fukuoka estime qu’elle comporte du travail inutile. Il
                        parle de ses propres méthodes comme agriculture du « non-agir » et dit
                        qu’elles rendent possible même à un « agriculteur du dimanche » de faire pousser assez de
                        nourriture pour toute sa famille. Mais il ne veut pas dire que son type
                        d’agriculture peut se faire entièrement sans effort. Sa ferme est soumise à
                        un plan règlé des travaux des champs. Ce qui est fait doit être bien fait et
                        avec intelligence. Une fois que l’agriculteur a décidé qu’une parcelle de
                        terre devait produire du riz ou des légumes et a jeté les graines à la
                        volée, il doit assumer la responsabilité d’entretenir cette parcelle.
                        Bouleverser la nature puis l’abandonner est nuisible et irresponsable.

                    En automne, M. Fukuoka sème le riz, le trèfle blanc et les
                        céréales d’hiver dans le même champ et les couvre d’une épaisse couche de
                        paille de riz. L’orge ou le seigle et le trèfle germent aussitôt ; les
                        grains de riz restent au repos jusqu’au printemps.

                    Pendant que les céréales d’hiver poussent et mûrissent dans les
                        champs en contre-bas, le verger sur les pentes de la colline devient le
                        centre de l’activité. La récolte des agrumes dure de mi-novembre à avril.

                    Le seigle et l’orge sont moissonnés en mai et étalés pour
                        sécher sur le champ pendant une semaine à dix jours. Puis on les bat, on les
                        vanne et on les met en sacs pour les engranger. La totalité de la paille
                        non-hachée est répandue sur le champ comme mulch. On maintient alors l’eau
                        dans le champs en juin un court laps de temps pendant les pluies de la
                        mousson, pour affaiblir le trèfle et les mauvaises herbes et donner au riz
                        une chance de germer à travers la couverture du sol. Une fois le champ
                        drainé, le trèfle reprend et s’étend sous les pieds de riz en pleine
                        croissance. De ce moment jusqu’à la moisson, période de dur labeur pour le
                        paysan traditionnel, les seuls travaux dans les champs de riz de M. Fukuoka
                        sont de maintenir les rigoles de drainage et de faucher les étroits sentiers
                        entre les champs.

                    Le riz est moissonné en octobre. Il est suspendu pour sécher
                        puis battu. Les semailles de l’automne sont terminées juste au moment où les
                        variétés précoces de mandarines sont mûres et prêtes à récolter.

                    M. Fukuoka récolte entre cinquante et soixante quintaux de riz
                        à l’hectare. Ce rendement est approximativement le même que celui produit
                        tant par la méthode chimique que traditionnelle dans sa région. Son
                        rendement en céréales d’hiver est souvent supérieur à celui de l’agriculteur
                        traditionnel ou chimique, qui tous deux utilisent la méthode culturale du
                        sillon.

                    Les trois
                        méthodes (sauvage ou naturelle, traditionnelle, chimique) produisent des
                        récoltes comparables au point de vue quantité, mais diffèrent énormément
                        dans leur effet sur la terre. Dans les champs de M. Fukuoka le sol
                        s’améliore à chaque saison. Pendant les derniers vingt cinq ans, depuis
                        qu’il a arrêté de labourer, ses champs se sont améliorés en fertilité,
                        structure, et capacité à retenir l’eau. Avec la méthode traditionnelle la
                        condition du sol reste à peu près toujours la même. Le paysan obtient des
                        rendements directement proportionnels à la quantité de compost et de fumier
                        qu’il répand. Dans les champs de l’agriculteur en chimie, il y a perte de la
                        vie du sol et dépérissement de la fertilité originelle en peu de temps.

                    Pouvoir cultiver du riz sans inonder le champ pendant toute la
                        période de croissance est l’un des plus grands avantages de la méthode de
                        M. Fukuoka. Peu de gens ont jamais pensé que c’eût été possible. C’est possible, et M. Fukuoka maintient que le riz
                        pousse mieux ainsi. Ses plants de riz ont de fortes tiges et sont
                        profondément enracinés. La variété ancienne de riz glutineux qu’il cultive a
                        entre 250 et 300 grains par tête.

                    L’emploi du mulch augmente la capacité du sol à retenir l’eau.
                        Il y a beaucoup d’endroits où l’agriculteur sauvage peut éliminer
                        complètement la nécessité d’irriguer. Ainsi le riz et d’autres récoltes à
                        fort rendement peuvent être cultivés dans des régions qu’on ne pensait pas
                        pouvoir convenir auparavant. On peut faire produire une terre escarpée et
                        marginale sous d’autres rapports, sans danger d’érosion. Des sols abîmés par
                        des habitudes agricoles négligentes ou par des produits chimiques peuvent
                        être effectivement réhabilités par l’agriculture sauvage.

                    Des maladies et des insectes sont présents dans les champs et
                        le verger mais les récoltes ne sont jamais dévastées. Les dégâts n’affectent
                        que les plantes les plus faibles. M. Fukuoka insiste sur le fait que le
                        meilleur contrôle des maladies et des insectes est de cultiver des récoltes
                        dans un environnement sain.

                    Les arbres fruitiers du verger de M. Fukuoka ne sont pas
                        taillés bas et large pour faciliter la récolte, mais poussent selon leur
                        forme naturelle particulière. Légumes et herbes sont cultivés sur les pentes
                        du verger avec une préparation du sol minimale. Au printemps des graines de
                        bardane, chou, radis, soja, moutarde, navet, carotte et d’autres légumes
                        sont mélangées et lancées pour germer dans un endroit à ciel ouvert, parmi
                        les arbres, avant l’une
                        des longues pluies de printemps. Cette manière de semer ne réussira
                        évidemment pas partout. Elle réussit au Japon car le climat y est humide
                        avec des pluies tombant infailliblement tout au long des mois de printemps.
                        La structure du sol du verger de M. Fukuoka est argileuse. La couche
                        superficielle est riche en matière organique friable et retient bien l’eau.
                        C’est le résultat de la couverture du sol en mauvaises herbes et trèfle qui
                        a continuellement poussé dans le verger au cours de nombreuses années.

                    Les mauvaises herbes doivent être recoupées quand les pousses
                        de légumes sont jeunes, mais une fois que les légumes se sont établis, on
                        les laisse pousser avec la couverture du sol naturelle. Quelques légumes ne
                        sont pas récoltés, leurs graines tombent, et après une ou deux générations
                        elles retrouvent les habitudes de croissance de leurs prédécesseurs sauvages
                        au goût fort et légèrement amer. Un grand nombre de ces légumes poussent
                        entièrement sans soins. Un jour, peu de temps après mon arrivée à la ferme
                        de M. Fukuoka, je marchai dans une partie éloignée du verger et butai par
                        inadvertance dans quelque chose de dur dans l’herbe haute. Je m’arrêtai pour
                        regarder de plus près et découvris un concombre, et tout près une courge
                        nichés dans le trèfle.

                    Pendant des années M. Fukuoka a écrit sur sa méthode dans des
                        livres et des revues, a été interwievé à la radio et à la télévision, mais
                        presque personne n’a suivi son exemple. A cette époque la société japonaise
                        évoluait avec détermination dans la direction exactement opposée.

                    Après la Deuxième Guerre Mondiale, les Américains
                        introduisirent l’agriculture chimique moderne au Japon. Ceci permit au
                        paysan japonais de produire approximativement avec les mêmes rendements
                        qu’avec la méthode traditionnelle mais le temps et le travail du paysan
                        étaient réduits de plus de la moitié. Cela sembla un rêve devenu réalité,
                        et, en une génération, presque tout le monde se mit à l’agriculture
                        chimique.

                    Pendant des siècles les paysans japonais ont maintenu la
                        matière organique dans le sol en pratiquant la rotation des cultures, en
                        ajoutant du compost et du fumier et en faisant de l’engrais vert. Une fois
                        que ces pratiques furent négligées et que le fertilisant chimique à action
                        rapide les remplaça, l’humus s’épuisa en une seule génération. La structure
                        du sol se détériora ;
                        les récoltes s’affaiblirent et devinrent dépendantes des éléments nutritifs
                        chimiques. En compensant la réduction de travail animal et humain, le
                        nouveau système mina les réserves de fertilité du sol.

                    Pendant les quarante dernières années M. Fukuoka a été le
                        témoin indigné de la détérioration graduelle à la fois de la terre et de la
                        société Japonaise. Les Japonais ont suivi le modèle Américain de
                        développement économique et industriel comme un seul homme. La population se
                        déplaça car les paysans émigrèrent de la campagne vers les centres
                        industriels en expansion. Le village rural où naquit M. Fukuoka et où la
                        famille Fukuoka a probablement vécu pendant mille quatre cents ans ou plus,
                        se trouve maintenant à la frange des faubourgs qui ne cessent de croître de
                        la ville de Matsuyama. Une route nationale jonchée de bouteilles de saké et d’ordures passe à travers les champs de riz
                        de M. Fukuoka.

                    Bien qu’il n’identifie sa philosophie à aucune secte religieuse
                        particulière ni à aucune organisation, la terminologie qu’emploie M. Fukuoka
                        et ses méthodes d’enseignement sont fortement influencées par le Bouddhisme
                        Zen et le Taoisme. Il cite aussi parfois la Bible et évoque la philosophie
                        judéo-Chrétienne et la théologie pour illustrer ce qu’il dit ou pour
                        stimuler la discussion.

                    M. Fukuoka croit que l’agriculture sauvage procède de la santé
                        spirituelle de l’individu. Il considère la guérison de la terre et la
                        purification de l’esprit humain comme un seul processus et il propose une
                        manière de vivre et de cultiver dans laquelle ce processus peut se réaliser.

                    Il serait irréaliste de croire que pendant sa vie et dans les
                        conditions actuelles, M. Fukuoka pourra réaliser complètement sa vision.
                        Après plus de trente ans, ses techniques évoluent encore. Sa grande
                        contribution est de démontrer que le processus quotidien de l’établissement
                        de la santé spirituelle peut conduire à une transformation pratique et
                        bienfaisante du monde.

                    Aujourd’hui la reconnaissance générale des dangers à long terme
                        de l’agriculture chimique a renouvelé l’intérêt pour les méthodes
                        alternatives en agriculture. M. Fukuoka a emmergé comme porte-parole de la
                        révolution agricole au Japon. Depuis la publication de La
                            Révolution d’un seul Brin de Paille en octobre 1975 l’intérêt pour
                        l’agriculture sauvage s’est rapidement étendu parmi les Japonais.

                    Pendant
                        l’année et demie où j’ai travaillé chez M. Fukuoka, je suis fréquemment
                        revenu à ma ferme de Kyoto. Là, chacun était désireux d’essayer la nouvelle
                        méthode et peu à peu, de plus grandes parcelles de notre terre furent
                        converties à l’agriculture sauvage.

                    A part le riz et le seigle en rotation traditionnelle, nous
                        cultivons aussi du blé, du sarrasin, des pommes de terre, du maïs et du soja
                        par la méthode de M. Fukuoka. Pour semer le maïs et d’autres cultures en
                        sillons qui germent lentement, nous faisons un trou dans le sol avec un
                        bâton ou une tige de bambou et faisons tomber une graine dans chaque trou.
                        Entre le maïs nous plantons du soja par la même méthode, ou en enveloppant
                        les graines dans des boulettes d’argile et en les répandant à la surface du
                        champ. Puis nous fauchons la couverture du sol de mauvaises herbes et de
                        trèfle blanc, et couvrons le champs de paille. Le trèfle revient mais
                        seulement après que le maïs et le soja sont bien établis.

                    M. Fukuoka put nous aider en faisant quelques suggestions, mais
                        nous avons dû peu à peu ajuster la méthode à nos diverses cultures et à nos
                        propres conditions locales en corrigeant nos erreurs. Dès le départ nous
                        savions qu’il faudrait pas mal de saisons, à la fois pour la terre et nos
                        esprits, pour passer à l’agriculture sauvage. La transition est devenue un
                        processus permanent.

                    Larry KORN

                

            

        
    Notes sur la traduction
Une traduction littérale d’une langue à l’autre serait déjà une gageure mais retenir en même temps la saveur et le contexte culturel de l’original est encore plus difficile. En particulier, le japonais est très subtil pour exprimer le type d’expérience spirituelle et d’enseignement philosophique que l’on trouve dans ce livre. Des termes comme « discriminant » et connaissance « non-discriminante », le « non-intellect » et le « non-agir » n’ont pas d’équivalent. C’est pourquoi ils ont été rendus littéralement, des explications supplémentaires étant fournies par des notes.
C’est un moyen didactique commun chez les philosophes orientaux d’utiliser le paradoxe, l’illogisme, et la contradiction apparente pour parvenir à briser les schémas habituels de pensée. De tels passages ne sont pas nécessairement à comprendre littéralement ou figurativement, mais plutôt comme des exercices destinés à ouvrir la conscience à des perceptions hors de portée de l’intelligence.
Le mot japonais MUGI, traduit par « céréale d’hiver », comprend le seigle, l’orge et le blé. Les méthodes de culture de ces céréales sont semblables sauf que le blé met quelques semaines de plus à mûrir. Le seigle et l’orge sont plus communément cultivés au Japon parce que le blé n’est pas mûr avant le milieu de la saison des pluies.
Le mot japonais MIKAN, est traduit par agrume. L’agrume oriental le plus commun est la mandarine. Alors que de nombreuses variétés de mandarines sont cultivées au Japon, la plus commune est un petit fruit orange qui ressemble beaucoup à notre tangerine.
Quand le contexte le requiert, on donne les variétés précises de céréales et d’agrumes.
La traduction de la Révolution d’un seul Brin de Paille a été commencée à la ferme de M. Fukuoka et sous son contrôle, au printemps 1976. Ce n’est pas une traduction mot pour mot. Des parties d’autres travaux de M. Fukuoka ainsi que des tranches de conversation avec lui ont été incluses dans le texte.
L.K.


La révolution d’un seul brin de paille
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Regardez ce grain
Je crois qu’une révolution peut commencer depuis ce seul brin de paille. Au premier coup d’œil, cette paille de riz paraît légère et insignifiante. On aura du mal à croire qu’elle puisse allumer une révolution. Mais j’en suis venu à réaliser le poids et le pouvoir de cette paille. Pour moi, cette révolution est bien réelle.
Regardez ces champs d’orge et de seigle. Ce grain mûrissant donnera environ 59 quintaux à l’hectare. Je crois que cela vaut les meilleurs rendements de la Préfecture d’Ehime. Et si cela égale les plus hauts rendement de la Préfecture d’Ehime, cela peut facilement égaler les meilleures moissons de tout le pays puisqu’Ehime est l’une des premières régions agricoles du Japon. Et de plus ces champs n’ont pas été labourés depuis vingt cinq ans.
Pour planter, je sème tout simplement à la volée, en automne, le seigle et l’orge dans des champs différents tandis que le riz est encore sur pied. Quelques semaines plus tard je moissonne le riz et je répands la paille de riz sur les champs.
C’est la même chose pour les semailles du riz. Nos céréales d’hiver seront coupées vers le 20 mai. Je sème le riz à la volée environ deux semaines avant sur le seigle et l’orge. Après la moisson, je répands la paille de seigle et d’orge sur le champ.
Je suppose qu’utiliser la même méthode pour semer le riz et les céréales d’hiver n’appartient qu’à ce genre d’agriculture. Mais il y a une voie plus facile. Pendant que nous traversons le champ suivant je fais remarquer que là le riz a été semé l’automne dernier en même temps que la céréale d’hiver. Dans ce champ toutes les semailles de l’année étaient terminées pour le jour de l’an.
Vous pouvez aussi remarquer que le trèfle blanc et les mauvaises herbes poussent dans ces champs. Le trèfle a été semé parmi les pieds de riz début octobre, un peu avant le seigle et l’orge. Je ne me soucie pas de semer les mauvaises herbes, elles se ressèment toutes seules plutôt facilement.
Ainsi l’ordre des semailles dans ce champ est le suivant : début octobre le trèfle est jeté à la volée parmi le riz, suit la céréale d’hiver au milieu du mois.
[image: ]Et ces champs n’ont pas été labourés depuis vingt cinq ans.
Début novembre le riz est moissonné, puis le riz de l’année suivante est semé, et la paille est étendue sur le champ. Le seigle et l’orge que vous voyez devant vous sont venus de cette manière.
C’est l’affaire de quelques jours pour une ou deux personnes de s’occuper de la culture du riz et de la céréale d’hiver sur un champ d’un are. Il semble impossible de trouver une manière plus simple de cultiver les céréales.
Cette méthode contredit absolument les techniques de l’agriculture moderne. Elle jette par la fenêtre la connaissance scientifique et le savoir-faire paysan traditionnel. Avec ce genre d’agriculture qui n’emploie ni machine, ni préparation, ni fertilisant chimique, il est possible d’atteindre une récolte égale ou supérieure à celle de la ferme japonaise moyenne. La preuve est juste en train de mûrir sous vos yeux.
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